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  Note de l’éditeur




  À ceux qui s’étonneraient de nous voir parfois utiliser des anglicismes, en choisissant les termes détoxification et détoxifier plutôt que détoxication et détoxiquer, sémantiquement plus justes, nous indiquons l’avoir fait sciemment pour être plus en harmonie avec notre propos.




  Vous allez voir, avec un jus de concombre ça passe tout seul !




  Avant-propos




  Il y a des détox qui sont plus faciles à réaliser que d’autres. Certaines qui ne dépendent que de notre volonté. S’astreindre à boire du jus de citron tous les matins, du vinaigre de cidre avant chaque repas, un smoothie au céleri pour les quatre heures ou, plus sérieusement, lorsqu’il s’agit de se désintoxiquer d’une substance nocive ou d’une mauvaise habitude.




  Si vous faites une overdose d’informations, c’est simple : arrêtez de lire le journal, vous serez épargnés par rapport à la dose quotidienne de mauvaises nouvelles qu’on nous balance à la figure et que notre cerveau n’a pas la capacité d’absorber sans tomber malade.




  Pour d’autres formes de détox, le chemin sera plus ardu mais avec un peu de soutien, il sera possible d’arrêter de fumer, d’aller en cure, voire même de supprimer ses comptes sur les réseaux sociaux.




  Néanmoins, que faire lorsque la rehab est impossible ? Quand le mal qui nous ronge n’est pas à l’intérieur, mais à l’extérieur de nous ?




  Si vous n’en pouvez plus du wokisme, vous pouvez annuler votre abonnement à Netflix, fini les Cléopâtres noires et les dessins animés dotés de bison non-binaire et pharaons gays… Sauf que ce ne sera absolument pas suffisant pour vous prémunir de l’omniprésence de ce phénomène. Il y aura toujours un camarade d’uni pour vous blâmer, votre adolescent pour vous « éduquer », vos entreprises préférées arborant un drapeau arc-en-ciel pour avoir une bonne note ESG*.




  Bref, le wokisme est partout et si ça continue, bientôt en vous. À force de se faire retourner le cerveau, boxer notre sens de la réalité, on finit par en ressortir lessivé. Parfois, on peut se sentir seul, dépassé, incompris, mal-pensant, has been. C’est là qu’il faut s’entourer des bonnes personnes et des bons ouvrages.




  Renforcer son image de soi et s’approprier quelques arguments à envoyer aux détracteurs devient une urgence de santé publique.




  Ce livre vous rappellera que le monde est malade, mais voyez-le comme un dernier excès avant la diète, comme faire bombance à Noël avant de prendre de bonnes résolutions, comme la prise de masse avant la sèche du printemps qui vous permettra d’exhiber vos abdos sur la plage cet été, la dernière plaque de chocolat avant le ventre plat.




  Nous sommes la majorité silencieuse, apprenons à répondre à la minorité qui cherche à nous dominer. Allez, courage, l’objectif sera atteint dans 230 pages ! Bonne détox, bonne déwox !




  

    




    

      *  ESG : Il s’agit de critères Environnementaux, Sociaux et de Gouvernance.


    


  




  Préambule




  Détoxifier, pourquoi, comment ?




  En préparant cet ouvrage, je suis retombée par hasard sur un livre de ma bibliothèque. Je ne lui avais sans doute jamais accordé l’attention qu’il méritait. Apprendre à se détoxiquer, du bien nommé Docteur Soleil, propose de découvrir les secrets des centenaires et des gens heureux.




  On y apprend comment l’équilibre de notre santé dépend en grande partie du bon fonctionnement de nos organes d’élimination*.




  On est d’accord, vous cherchez ici à faire une déwox, donc une détox pour éliminer la pollution woke. Alors il vous faut bien comprendre les grands principes de la détoxification, surtout que l’encrassement de nos organismes pourrait bien avoir un lien direct avec les dérives wokes. On ne peut pas nier le physique et le réel, et, dans un instant, ce livre va vous donner des astuces pour contrer les arguments fallacieux. Mais avant de rentrer dans le vif du sujet, une vraie bonne détox ça ne fait pas de mal.




  Je vous vois venir, avec la crainte de vous retrouver avec un ouvrage New Age et être encouragé à pratiquer des hydrothérapies du côlon. Ne vous inquiétez pas, on n’ira pas jusque-là.




  Voici quelques extraits d’Apprendre à se détoxiquer : « Tant que l’apport de toxines reste dans les limites de notre capacité de détoxication générale, nous faisons l’expérience d’un état de bien-être constant ; mais dès que nous absorbons par l’air, l’eau et les aliments trop de substances dévitalisées ou nocives, nous saturons les processus d’élimination et intoxiquons notre organisme. »




  « Les tensions de la vie moderne créent un état de stress qui inhibe les fonctions émonctoires et aggrave l’intoxication générale de l’organisme. Ainsi, le mode de vie des sociétés occidentales actuelles, avec ses pollutions et ses tensions psychiques, est la cause d’un état d’intoxication qui engendre des maladies aiguës. Si la surcharge de toxines se prolonge, des maladies chroniques finissent par s’installer. »




  Les wokes n’ont pas pensé à détoxiquer leur corps assez souvent pour éviter la surcharge et l’un de ses effets – celui de se réveiller mal dans sa peau, avec une série de symptômes correspondant à l’effort des organes émonctoires pour se débarrasser des toxines en excès. On notera :




  — des symptômes mentaux : esprit confus, impression d’être embrouillé, idéation lente, mémoire défectueuse, indécision.




  — des symptômes émotionnels : impression de lassitude, dépression, manque d’entrain, mauvaise humeur, anxiété.




  Sans compter toute la série de symptômes physiques mais qui nous intéressent moins dans le sujet que nous traitons.




  Certains adeptes du wokisme ont essayé – peut-être instinctivement – de diminuer voire supprimer leur consommation d’aliments d’origine animale, car, selon Docteur Soleil, il existe bel et bien un lien entre l’excès d’aliments raffinés d’origine animale et la constipation chronique, qui est un facteur déterminant dans l’apparition de maladies dégénératives du tube digestif, elles-mêmes responsables de la plupart de nos maux. Et plutôt que de traiter le mal de l’intérieur, la médecine occidentale du XXème siècle* s’est surtout orientée vers le diagnostic des maladies et les moyens d’en faire disparaître les symptômes, principalement par des solutions extérieures à l’individu (chirurgie, chimiothérapie, etc…).




  D’ailleurs, les médecins n’hésitent pas à recourir au bistouri pour pratiquer des torsoplasties et autres interventions destinées à corriger ce que la nature aurait mal fait – assigner une personne au mauvais sexe, l’affubler d’attributs erronés – au lieu de chercher à comprendre l’origine du mal-être, de la dysphorie de genre, et proposer une détoxification du corps ou une dépollution de l’esprit.




  Alors pourquoi apprendre à se détoxifier ? Toujours selon Docteur Soleil dont j’aime beaucoup l’approche, il y a plusieurs raisons. Bien entendu, les raisons physiques – on peut lire notamment que « plus on est intoxiqué, plus on a besoin de stimulants toujours plus forts pour tenter de maintenir son équilibre. » Mais surtout :




  — Les raisons affectives : « Tout déséquilibre physique entraîne une modification de l’humeur qui occasionne des troubles émotionnels. Toute émotion provoque une décharge d’adrénaline dans le sang (réaction de stress). Celle-ci créé un blocage des fonctions d’élimination du corps, ce qui élève le niveau général d’intoxication et aggrave les troubles émotionnels. Ce cercle vicieux s’arrête dès l’utilisation de procédés de détoxification, moyens préventifs et curatifs précieux de nombreux déséquilibres psychiques. Bien des troubles qui, de prime abord, ne semblent avoir que des causes psychologiques, sont transformés par les processus physiques de nettoyage de l’organisme. La guérison de nombreuses maladies psychiatriques graves, trop souvent considérées comme incurables, en témoigne. »




  — Les raisons mentales : « Toute intoxication du corps et tout trouble émotionnel entraînent une diminution des fonctions cérébrales. Chacun peut observer combien il est difficile de penser clairement après un repas lourd. Découvrir les effets des méthodes de détoxication sur les facultés mentales est passionnant car la concentration, la mémoire, les capacités créatives et intuitives sont aiguisées de façon étonnante. »




  — Les raisons spirituelles : « Toutes les grandes religions historiques ont instauré des périodes de mise au repos de l’organisme (sabbat, carême, ramadan, jeûnes rituels) pour assurer une bonne condition physique tout au long de l’année et développer des instants privilégiés pour la vie spirituelle. Les techniques de détoxication sont des instruments de choix pour se libérer des conditionnements éducatifs, des habitudes sociales nocives pour la santé, des émotions incontrôlées, des idées toutes faites, de l’intolérance spirituelle. »




  Enfin, qu’on le veuille ou non, on subit le stress des injonctions de notre société. Trop de travail, trop d’informations, trop de culpabilisation… Il n’y a pas que les wokes qui sont encrassés, on a meilleur temps de penser à se détoxifier aussi le corps et l’esprit. Il existe de nombreuses cures en 3 jours, en 7 jours, en 21 jours, à vous de chercher celle qui vous convient.




  De l’importance de détoxifier son cerveau




  Terminons par le grand oublié des cures détox : le cerveau.




  Avec les modes de vie modernes – surcharge numérique, stress chronique, alimentation inflammatoire, manque de sommeil, wokisme – notre cerveau subit des agressions constantes. Ainsi, prendre des mesures pour soutenir sa fonction et permettre à son système de nettoyage interne de bien fonctionner peut être vu comme une forme de détox, bien qu’il n’y ait pas de détox cérébrale proprement dite comme pour les organes émonctoires.




  Le cerveau a son propre système d’élimination des déchets, appelé le système glymphatique. Ce système fonctionne principalement pendant le sommeil et permet de nettoyer les toxines et les déchets métaboliques accumulés dans le cerveau au cours de la journée.




  Avant de commencer votre déwox, je vous propose 6 routines simples pour démarrer avec un cerveau neuf :




  — Améliorer la qualité du sommeil : Avoir un cycle de sommeil régulier et réparateur est crucial pour la santé du cerveau. La privation de sommeil ou le sommeil de mauvaise qualité peuvent empêcher ce nettoyage de se faire correctement.




  — Réduire l’inflammation : Le cerveau est sensible à l’inflammation systémique. Une alimentation anti-inflammatoire, riche en oméga-3, fruits, légumes, et épices comme le curcuma, peut aider à protéger le cerveau de l’irritation chronique.




  — Méditation et gestion du stress : Comme le stress chronique active des circuits cérébraux qui peuvent entraîner l’épuisement cognitif, les pratiques de méditation, de pleine conscience ou de relaxation peuvent aider à calmer et les restaurer.




  — Détox numérique : Les distractions constantes, les notifications, et l’usage excessif des écrans peuvent surcharger le cerveau. Se donner des moments sans écran et déconnecter régulièrement est bénéfique pour réduire cette surcharge cognitive.




  — Exercice physique : L’exercice stimule la production de neurotransmetteurs bénéfiques comme la dopamine et la sérotonine, qui sont essentiels au bon fonctionnement du cerveau. De plus, l’augmentation du flux sanguin stimule aussi le système glymphatique.




  — Hydratation et flux cérébral : L’hydratation est cruciale pour le bon fonctionnement du système glymphatique, car ce dernier repose sur le liquide cérébrospinal pour évacuer les toxines.




  

    




    

      *  Les organes d’élimination sont les organes émonctoires, à savoir la peau, les poumons, le foie, les reins, les intestins.


    




    

      *  Le XXIème siècle n’a pas encore inversé la tendance.


    


  




  Première partie

Reconnaître le wokisme au quotidien pour mieux s’en défaire





  Avertissement




  Vous voici tout prêt, vos bouteilles de jus de choucroute et vos tisanes de moringa disposées sur la table, dans l’attente de recevoir vos consignes détox, guillerets et l’estomac léger. Je suis donc au regret de vous annoncer que les pages qui suivent peuvent sembler particulièrement lourdes. Je sais, vous qui étiez déjà gavés de wokisme jusqu’à l’écœurement, vous vous réjouissiez d’enfin commencer cette petite cure salvatrice de vitamines et de bon sens. Après l’effort, le réconfort, on prend une grosse cuillérée pour parent -1 et on goûte à quelques notions pour bien comprendre le fond. (Et après, si vraiment ça a de la peine à passer, vous pourrez toujours rajouter un lavement au café vert à ce que votre micro-nutritionniste vous a prescrit.)




  Wokisme ? Quésaco ?




  D’aucuns se sont essayés à offrir une définition au wokisme, mais c’est impossible d’en trouver une qui fasse consensus. De plus, tel une hydre*, il évolue et grossit ses rangs de nouvelles causes au gré des tendances. Les contours du wokisme ne sont pas définis, il s’agit d’un concept aussi fluide que versatile. D’ailleurs il ne s’agit pas d’un mouvement mais d’une coalition de causes. Surtout, il ne faut pas oublier que si, au début, les wokes utilisaient le mot éponyme pour se définir eux-mêmes, ce n’est plus le cas. L’hydre a fini par avoir tellement de têtes qu’elle n’en reconnaît plus certaines. Actuellement, il n’y a plus que les méchants réacs conservateurs qui se permettent de qualifier les autres de woke et c’est presque devenu une insulte, comme le mot queer l’était par le passé, avant d’être réhabilité par la communauté LGBT. On ne sait pas si un jour se revendiquer woke sera à nouveau une fierté, mais en attendant, on peut utiliser d’autres termes. Disons plutôt qu’il s’agit de guerriers de la justice sociale avec un godemiché à la place d’une épée, des supers héros.ines.x-non-genrés dont le drapeau flotte au vent tel une cape pour voler au secours des opprimés.




  Woke est un mot utilisé pour la première fois dans les années 1930, dans le contexte des luttes afro-américaines pour les droits civiques. Il est dérivé du verbe anglais to wake (se réveiller) et était utilisé à l’origine pour signifier « être éveillé » ou « être conscient ». Si le concept n’est pas nouveau, c’est en 2014 qu’il a ressurgi en force avec le mouvement Black Lives Matter, où il a pris une dimension plus large. Il en est venu à désigner une vigilance face aux injustices sociales, notamment le racisme, mais aussi d’autres formes de discrimination, comme le sexisme. Depuis, l’usage du mot s’est étendu et il a acquis une connotation plus large, bien que controversée, dans les débats culturels contemporains.




  Certains le voient partout, d’autres le trouvent déjà mourant et ont l’impression que le phénomène s’essouffle et donc, qu’il n’est pas nécessaire d’en faire tout un fromage, surtout si on a de la peine à digérer le lactose.




  Symbiotique




  Mais on ne disparaît pas comme ça, hélas la magie ça n’existe pas, les zizis ça ne pousse pas comme les champignons et on ne fait pas disparaître ce qui nous dérange simplement en l’évoquant (voir Agir). Il semblerait plutôt que le wokisme soit un symbiote, capable de fusionner avec son époque. Son polymorphisme lui confère une invisibilité adaptative.




  Le poulpe mimétique par exemple, est capable de changer de couleur et même de texture pour se fondre parfaitement dans son environnement. Ainsi, sa présence étant pratiquement indétectable, il se protège des prédateurs.




  Si le wokisme ne veut pas prêter le flanc à la critique, il a tout intérêt à se fondre dans la norme, voire devenir la norme.




  À l’image du symbiote, le wokisme s’est infiltré dans les structures sociales et culturelles de manière presque imperceptible. Il y a notamment eu le #MeToo et Black Lives Matter qui ont fait du bruit ces dernières années, il fallait bien en faire un peu au début, mais aujourd’hui, les revendications explicites ont commencé à se fondre dans le paysage, devenant une partie intégrante du discours dominant. Le symbiote woke s’est intégré à notre quotidien, influençant subtilement les comportements, les discours, les institutions, sans généralement se montrer aussi agressif qu’au départ. Le wokisme modifie les mentalités en agissant dans l’ombre, on oublie parfois qu’il est là, mais il continue de façonner notre société.




  Et c’est là toute sa force, réussir même, grâce à l’inversion accusatoire, à faire passer tout opposant pour malveillant.




  Inversion accusatoire




  Il s’agit d’une stratégie rhétorique où celui qui pose des questions ou formule des critiques se retrouve accusé de la faute même qu’il dénonce. L’inversion accusatoire renverse les rôles, si bien que ceux qui sont visés par la critique passent pour les victimes ou les vertueux. C’est une stratégie utilisée pour empêcher un débat légitime en rendant l’opposant moralement suspect.




  Dans le contexte qui nous occupe, cette inversion fonctionne comme un mécanisme de culpabilisation inversée, où contester certaines idées du discours woke fait immédiatement de vous une menace ou un oppresseur, même si votre approche est prudente, votre discours modéré, et votre critique rationnelle et fondée.




  Ainsi, si vous refusez d’adhérer à certains concepts, si vous ne défendez pas des figures comme George Floyd ou que vous osez critiquer les émeutes qui ont suivi sa mort, on pourrait vous dépeindre comme raciste ou indifférent aux luttes sociales, alors que votre opposition ne signifie pas que vous êtes en faveur de l’injustice mais que vous questionnez les méthodes utilisées pour la combattre.




  Le wokisme, s’étant progressivement fondu dans le cadre social, fonctionne de plus en plus comme une norme tacite, et toute critique de ses excès est retournée contre vous. C’est cette dynamique d’inversion accusatoire qui crée un climat où les opposants sont stigmatisés, non pas pour leurs idées réelles, mais pour une version déformée de ces idées, construite par ceux qui défendent l’idéologie woke (voir Reductio ad Hitlerum).




  À ceux qui pourraient se sentir agressés si on les qualifie de woke (car soi-disant personne ne se revendique woke et seul le camp adverse se permet d’être réducteur en taxant les autres de woke), rappelons que cela relève de la façon dont certains termes émergent et prennent une signification même si personne ne s’en réclame explicitement ou ne les a formalisés comme des mouvements officiels. Un exemple de ce phénomène est le terme « capitalisme ».




  Personne ne s’identifie personnellement comme « capitaliste » et il n’existe pas de structure officielle ou de groupe qui revendique un « mouvement capitaliste ». Pourtant, le capitalisme est un concept clair et observable qui décrit un système économique et social dominant dans la plupart des sociétés modernes. Le terme capitalisme est utilisé pour désigner un ensemble d’idées, de pratiques et de structures, même si les personnes qui en font partie ne s’identifient pas explicitement comme capitalistes. D’ailleurs, le capitalisme n’est pas étranger au progressisme woke, nous le verrons plus loin (voir Toxoplasma gondii).




  La religion offre un autre exemple. Le terme « protestant » n’a pas été choisi par les réformateurs eux-mêmes, ce sont leurs opposants catholiques qui ont popularisé ce terme pour désigner les partisans de Martin Luther qui ont protesté contre une décision impériale visant à restreindre la Réforme. Ce n’était donc pas un nom choisi comme une revendication identitaire, mais un terme descriptif lié à ceux qui ont signé cette protestation. Au fil du temps, le mot a été adopté par les partisans de la Réforme pour désigner leur mouvement alors que dans les premiers temps, ils se désignaient tout simplement comme « chrétiens », en rejetant les divisions confessionnelles.




  Ce phénomène linguistique illustre une dynamique fréquente dans les conflits idéologiques : l’adversaire attribue un nom ou une étiquette, avec une connotation dépréciative, et ce nom peut parfois être repris par le groupe qualifié avant d’être rejeté, ou au contraire être conservé comme pour le terme Quaker qui était initialement une insulte. Il a été attribué de manière moqueuse à un groupe religieux officiellement appelé la « Société des Amis » en référence au verbe anglais to quake qui signifie trembler. Ce surnom leur a été donné parce que, lors de leurs réunions, certains membres manifestaient des tremblements physiques ou des expressions de ferveur intense.




  Le wokisme évolue-t-il encore ?




  Oui. On peut s’attendre à découvrir des nouveautés chaque jour. Par exemple l’acronyme LGBT, pourtant largement connu et utilisé, semble aujourd’hui insuffisant pour refléter pleinement la diversité des orientations sexuelles, des identités de genre, des expressions de genre et des caractéristiques sexuelles. Ce qui a conduit à l’adoption – du moins dans certains milieux institutionnels (et par l’ONU en 2014) – de l’acronyme OSAIEGCS. Il signifie Orientation Sexuelle, Affective, Identité et Expression de Genre, Caractéristiques Sexuelles. Il nous semblait pourtant que l’inclusion de quelques lettres supplémentaires pour arriver à LGBTQIA + (qui représente donc les lesbiennes, gays, bisexuels, transgenres, queers, intersexes, asexuels, et inclut le + pour toutes les autres identités ou orientations non spécifiées) était suffisante. Le wokisme veut être plus progressiste que le progrès.




  La ville de Lausanne cherche à mieux inclure les minorités dans les pratiques sportives1. Pour cela, un questionnaire a été établi. Il demande avec qui vous aimeriez faire du sport : des personnes cis, OSAIEGCS, TINA, FLINTA*… Si vous n’avez pas de dictionnaire d’acronymes, dommage pour vous. On demande si vous appartenez à une minorité ethnique ou racisée. Il suffit de le ressentir. Si vous vous sentez être infirme et bulgare alors que vous êtes valide et polynésien, c’est ok. Le monde réel ? Un détail sans importance ! C’est un peu comme votre imaginaire intérieur, dans le wokisme il n’y a aucune limite à la créativité.




  Où en trouver ?




  Est-ce seulement dans le débat public que se déroule la comédie appelée wokisme ? Non. Elle se trouve partout où le débat n’est pas, justement. En la matière, on est plus sur un principe de silos que de vases communicants.




  Le wokisme est absolument partout, même les espaces que les « conservateurs » espéraient pouvoir se garder en guise de safe space* sont investis par notre symbiote. Je pense notamment à la police et l’armée, des milieux dont la base, c’est-à-dire les hommes et les femmes qui composent ces corps constitués, sont trop connectés au réel pour se préoccuper des considérations wokes. Pourtant, dans les hautes sphères, plus déconnectées et politisées, on en décide autrement. Allez, amusons-nous à faire un petit tour d’horizon non exhaustif des situations dans lesquelles vous pouvez rencontrer du wokisme !




  Le wokisme dans l’enseignement




  En Suisse, à Genève, le Secrétariat général du Département de l’instruction publique, de la formation et de la jeunesse (DIP) a édicté une procédure pour « l’accompagnement dans le cadre scolaire ou de formation professionnelle des élèves, apprenties et apprentis, trangenres et/ou non binaires » entré en vigueur le 13 juillet 2022. L’objectif de ce document vise à « établir les conditions favorables aux élèves transgenres et/ou non binaires en vue de la poursuite de leur scolarité en favorisant un climat scolaire et de formation qui soit non discriminant, protecteur et accueillant. » On ne saurait le leur reprocher. Seulement c’est plus loin que ça se gâte. Selon le DIP, « l’intérêt supérieur de l’enfant, de la ou du jeune, en particulier son droit à l’autodétermination, prime sur toutes les décisions le concernant. » Comprenez par-là que si vous êtes parents d’un enfant en questionnement, son droit à l’autodétermination prime sur votre autorité parentale. D’ailleurs, « les représentantes légales ou les représentants légaux (ci-après : les parents) sont associés aux actions menées par les établissements scolaires du DIP concernant leur enfant et sont tenus de collaborer de manière appropriée avec les autorités scolaires. » Déjà, on les remercie pour les lourdeurs du langage inclusif, mais leur ingérence dans l’éducation des enfants est pour le moins étonnante. Et gare aux enseignants qui n’adhéreraient pas à la religion woke, ils doivent eux aussi filer droit. « L’élève, accompagné ou non de ses parents, doit pouvoir s’ouvrir à tout membre du personnel du DIP en qui elle ou il a confiance afin d’aborder les questions en lien avec son identité de genre ainsi que son éventuel besoin de transition sociale. La ou le membre du personnel doit accueillir la demande de l’élève sans jugement, ni la remettre en question. »




  Mais le meilleur est pour la fin, petit florilège :




  « L’élève a le droit d’utiliser son prénom d’usage, ou prénom souhaité, même si son prénom ou son genre n’ont pas fait l’objet d’un changement officiel auprès de l’état civil, et a le droit d’utiliser le pronom en adéquation avec son identité de genre. Le pronom “iel”, notamment, est accepté. »




  « La demande n’est pas conditionnée à la présentation d’une attestation médicale ou de tout autre document officiel, ni à un traitement médical. »




  « Les parents sont informés de la demande de leur enfant selon la temporalité discutée avec l’élève. »




  « Dans toutes les situations, l’adhésion des parents est recherchée par la direction d’établissement scolaire […]. Une, un ou plusieurs membres de l’équipe MPS/pluridisciplinaire/autre spécialiste du domaine psycho-social de l’école reçoivent les parents de l’élève. La présence de l’élève est à évaluer au cas par cas. Chaque situation étant singulière, le temps nécessaire à chaque parent pour adhérer à la démarche doit être considéré. »




  « En cas d’absence d’adhésion des parents, malgré l’accompagnement qui leur est apporté, et à la demande de l’élève, la recherche de solutions les plus appropriées pour l’élève, au sein du cadre scolaire, se poursuit. En cas de situation de maltraitance suspectée ou avérée, la procédure P.DIP.01 s’applique. »




  « En adéquation avec son choix de transition, l’élève a le droit d’utiliser les espaces, tels que les toilettes et les vestiaires, là où elle ou il se sent en confiance. »




  Pour que tout cela soit possible, le DIP a prévu le plan d’accompagnement suivant :




  « L’intervention et sensibilisation auprès du corps enseignant, ainsi qu’auprès des autres professionnelles et professionnels en contact avec l’élève. »




  « L’intervention auprès de la ou des classe(s) concernées(s), si l’élève le souhaite. »




  « Indépendamment de la présence dans l’établissement d’une ou d’un élève en transition, les établissements sont encouragés à mettre en place des mesures de sensibilisation ou des formations du corps enseignant et des élèves. Les maîtresses et maîtres spécialistes en santé sexuelle sont des personnes-ressources au sein des établissements. »2




  Comprenez par là que si, en tant que parents, vous souhaitez aborder tranquillement ce sujet à la maison avec votre enfant, temporiser, chercher d’autres solutions, vous risquez d’être dénoncé pour maltraitance. Et si en tant qu’enseignant vous refusez d’adhérer, vous allez au-devant de problèmes avec votre hiérarchie. Sachant que certains élèves non-binaires demandent à se faire genrer différemment au cours de la journée, la tâche est ardue.




  Petit exemple, si vous n’êtes pas familiers de cette notion de « genrer ». Une jeune fille d’allure tout à fait féminine à l’exception de ses pulls trop larges, se fait tantôt appeler Jessica le matin, et Arthur l’après-midi, ou parfois d’une heure à l’autre, sans avoir changé quoi que ce soit à son apparence. L’enseignant est censé le deviner. Au moins Superman porte des lunettes quand il est Clark Kent.




  La situation est similaire en France. Le Ministère de l’Éducation nationale a établi les lignes directrices à l’attention de l’ensemble de son personnel « pour une meilleure prise en compte des questions relatives à l’identité de genre en milieu scolaire. »3 Cette circulaire préconise notamment l’utilisation du prénom d’usage choisi par l’élève, le respect de ses choix vestimentaires et l’accès aux espaces d’intimité correspondant à son identité de genre.




  Le wokisme dans les médias




  Les médias peuvent-ils être objectifs ? D’ailleurs, existe-t-il une objectivité dans quelque domaine que ce soit ? La beauté est subjective, même la jeunesse l’est. Une personne de 90 ans pourrait qualifier de jeune homme un quinquagénaire, tandis que le même individu sera perçu comme un vieux par une personne de 18 ans. C’est donc illusoire, voire candide de penser que la subjectivité des journalistes ne s’exprime pas au travers de leurs écrits. La presse n’a jamais été neutre, elle a toujours été imprégnée d’idées plus ou moins de gauche ou de droite, ou plutôt, plus ou moins progressistes ou conservatrices, plus ou moins tournées vers le peuple ou orientées vers le patronat. La revendication de neutralité et d’objectivité par les médias généralistes modernes est un phénomène relativement récent, issu d’évolutions historiques et sociales qui ont transformé le rôle de la presse. Par le passé, les journaux étaient plus ouvertement orientés, et il était courant qu’un journal soit affilié à un parti ou qu’il défende une idéologie sans dissimuler ses préférences. Ce changement vers la revendication de la neutralité s’est amorcé progressivement au cours du XXème siècle pour plusieurs raisons.




  Au XIXème siècle, avec l’essor de la presse de masse, le journalisme a commencé à se professionnaliser. Les journalistes se sont organisés en associations et ont établi des codes de déontologie pour mieux définir les standards de la profession. L’objectivité est devenue l’un de ces standards, avec l’idée que le journalisme doit se limiter aux faits, sans prendre parti.




  Cette objectivité visait à crédibiliser le journalisme en tant que profession, en le différenciant des pamphlets et de la propagande. Elle impliquait une séparation entre le journalisme d’information et l’éditorial, afin de permettre au public de distinguer les faits des opinions. Mais comme toujours, tout est question d’argent. Les médias se sont tournés vers un modèle économique basé sur la publicité. Pour attirer le maximum de lecteurs (et donc de revenus publicitaires), ils ont cherché à éviter d’être perçus comme trop partisans ou polarisés, car cela risquait d’aliéner une partie de leur audience. Ce modèle économique a encouragé les médias à se positionner comme neutres pour capter un public aussi large que possible. Cette prétention à l’objectivité est ainsi devenue une stratégie de marché, visant à créer une marque de confiance et à attirer des lecteurs de différentes sensibilités politiques. La réduction des effectifs au sein des rédactions au profit de la reprise de dépêches d’agences de presse comme Reuters, Keystone-ATS, AFP – pour des questions d’économies – a renforcé la standardisation de l’information.




  L’essor des écoles de journalisme et l’homogénéité des profils qui en sortent, ainsi que la volonté de positionner les médias en tant que contre-pouvoir sont autant d’explications (que nous n’aurons pas le temps de développer ici, n’oublions pas notre objectif dé-tox) à la généralisation de la presse dite « neutre ». Ce sujet pourrait faire l’objet d’un livre en soi.




  Bien que la neutralité et l’objectivité soient devenues des idéaux journalistiques, cela reste un vœu pieux, car tout choix de sujet, d’angle ou de sources reflète un certain biais. En réalité, les journalistes filtrent et sélectionnent les informations selon des perspectives souvent influencées par leurs propres expériences, le contexte social, ou même la ligne éditoriale de leur média. Les choix de sujets, les titres, le cadrage des photos, ou encore les angles d’attaque des articles sont inévitablement teintés par une subjectivité plus ou moins implicite. Tout est question de point de vue, et il diffère selon d’où l’on écrit. Tant qu’il y a une honnêteté quant aux affinités du média, il n’y a pas de problème. Si vous lisez Valeurs actuelles vous ne pourrez pas vous étonner de sa position de défenseur des valeurs traditionnelles (en opposition aux idéologies perçues comme menant à l’érosion de l’identité française). À l’opposé, si vous lisez Regards vous savez que ce média donne la parole à des militants de gauche, à des syndicalistes, et des acteurs des luttes féministes et écologistes, et c’est tant mieux : chacun peut y trouver son compte dans le paysage médiatique, on pourra retrouver chez les uns et les autres les mêmes sujets, mais abordés sous un angle différent, sans aucune prétention à l’objectivité.




  Il suffit de parcourir la presse avec un regard critique, en prenant un peu de hauteur, pour se rendre compte de l’avis, parfois subtil, qui en ressort.




  Voici un petit florilège de chapeaux introductifs d’articles ou titres de vidéos de médias francophones :




  « Et si on faisait un enfant ensemble ? : Mélissa a fait un bébé avec un ami, c’est un cheminement de vie et une réflexion féministe. »4




  « Émilie et Anne-Laure ont choisi la stérilisation : Mon premier gynéco m’a dit que j’étais folle et m’a jetée hors de son cabinet. »5




  « Yannick a été agressé par des hooligans du RWDM : Je me suis fait frapper parce que je suis noir. »6




  « Comment être moins raciste ? Estelle décortique le racisme systémique et le rôle des personnes blanches pour l’éradiquer. »7




  « Des experts onusiens ont dénoncé mercredi un racisme systémique en Suisse ainsi que le profilage perpétré par la police. Selon eux, la richesse moderne de la Suisse est par ailleurs directement liée à l’héritage de l’esclavage. »8




  « Le racisme est systémique en Suisse, le droit à l’avortement menacé et les mesures prises contre le réchauffement sont insuffisantes : ce sont quelquesunes des critiques émises mardi par Amnesty International contre la Suisse dans son rapport annuel. »9




  « À Genève, un projet pilote mené dans une trentaine de crèches propose de sensibiliser les éducateurs aux stéréotypes de genre. L’initiative s’inscrit dans le cadre d’une conférence nationale donnée mardi à Berne par la Commission fédérale pour l’enfance et la jeunesse. »10




  « Sébastien Chauvin, sociologue de l’Unil, replace les polémiques sur les cours d’éducation sexuelle dans le contexte de larges campagnes transnationales “anti-genre”, auxquelles il attribue des visées conservatrices et politiques. »11




  « Le gouvernement doit prendre au sérieux le malaise qui envenime, en France, les rapports entre minorités et forces de l’ordre et les dérives violentes de ces dernières. »12




  « Y a-t-il en France un racisme anti-Blancs ? C’est la question au cœur des Idées claires, notre programme hebdomadaire produit par France Culture et France Info et destiné à lutter contre les désordres de l’information, des fake news aux idées reçues. »13




  Le wokisme dans les magazines
et la littérature enfantine




  Chez le marchand de journaux et en librairie, on trouve quantité d’ouvrages qui prônent plus ou moins clairement la justice sociale et l’écologie. Les magazines n’hésitent pas à faire passer des messages moralisateurs sur le réchauffement climatique aux enfants, ainsi qu’au sujet de l’égalité et ce n’est pas nouveau. En prenant au hasard un numéro d’Images Doc de décembre 2018, on y retrouve par exemple des dossiers comme « Garçons-filles : à quand l’égalité ? » qui parle de femmes qui mettent une fausse barbe pour pouvoir réclamer la parole dans des réunions dont elles sont exclues et de féminiser la langue.




  Certains livres parlent d’homosexualité sans que ce soit explicitement montré sur la couverture. L’homosexualité n’est pas un problème, le problème c’est la sexualité tout court quand il est question de jeunes enfants qui ne se posent aucune question à ce sujet.




  Voici deux exemples de tels ouvrages. Dans Heu-Reux !14, le roi Grobull, un taureau tyrannique, veut que son fils se marie avec une vache mais ça ne lui dit rien. Alors le père convoque les truies mais ça ne plaît pas plus au prince Jean-Georges. Le roi insiste pour qu’on lui trouve une femelle, peu importe de quelle espèce, il pense ainsi prouver son ouverture d’esprit. Mais en fait Jean-Georges est amoureux d’Hubert le bélier. On retrouve un récit similaire dans Christelle et Crioline15. Crioline est une grenouille modeste qui aime jouer plutôt que rêver au prince charmant contrairement aux autres. Quant à la princesse Christelle, son père veut qu’elle se marie pour assurer la descendance royale. Les deux petites grenouilles se rencontrent et tombent amoureuses et comme le roi n’avait jamais rien refusé à sa fille, il accepte cette union. N’ayez crainte, la princesse a quand même des enfants en adoptant plein de têtards abandonnés.




  Abordons maintenant un sujet plus problématique que la sexualité expliquée aux enfants – c’est la théorie du genre.




  La journaliste et auteure Sylvie Perez constate qu’aux États-Unis, l’idéologie du genre est enseignée aux plus petits, dès trois ans. Dans une école publique de Portland (Oregon), en maternelle, on proscrit les mots « garçon » et « fille » pour leur préférer « personne avec un pénis » ou « personne avec une vulve ».




  Dès son plus jeune âge, l’écolier doit se familiariser avec l’anatomie transgenre selon laquelle une personne avec un pénis peut être indifféremment une fille ou un garçon16 et vice versa, vous avez compris le concept. À 4 ans, l’instituteur expliquera que le genre est comme l’espace, il y a autant de façons d’être genré que d’étoiles dans le ciel17.




  Dans ce registre, on retrouve Rose, bleu et toi !18 un livre sur les stéréotypes de genre. D’abord on y aborde avec humour le fait qu’il n’y a aucune raison que les dinosaures soient des jouets réservés aux garçons et qu’on peut porter les couleurs qu’on veut. Effectivement. Mais ça se gâte quand le livre fait s’exprimer à la façon d’une bande dessinée, des filles et des garçons qui déclarent ne pas être nés dans le bon corps, se sentir parfois fille parfois garçons, ou ni l’un ni l’autre.




  Il y a aussi Anatole qui ne séchait jamais19. Dans cette histoire, racontée du point de vue d’une fillette, Anatole son petit frère de 4 ans, pleure tout le temps. Avec son père, elle cherche à comprendre pourquoi. La mère est absente et cela ne semble avoir aucune incidence sur la dépression du garçon. Non, le problème c’est qu’il veut porter des jupes et des bracelets. La maison d’édition remercie d’ailleurs l’organisme Enfants transgenres Canada, il n’y a donc aucun doute sur l’orientation et le but de l’ouvrage. Précisons encore que le livre a été financé par le gouvernement du Canada.




  Avec Ma maman est bizarre20, on change encore de catégorie pour tomber dans l’inclassable. C’est le récit d’une petite biche au sujet de sa maman qui a les cheveux courts, des tatouages, et qui ne répond pas quand on lui demande si elle est un homme ou une femme. Ce qui est perturbant dans ce livre où des humains et des animaux humanoïdes se côtoient, c’est que sa mère danse nue avec ses amis devant l’enfant. Nus, ils se roulent par terre et ça fait rire la petite. C’est à se demander ce qu’on est sensé en conclure. Les prémices d’une orgie ? Selon la maison d’édition ouvertement militante, l’ouvrage est destiné aux enfants dès 4 ans…




  Ce type de littérature enfantine ne reste pas cantonnée à une vente discrète sur le web, ou aux établissements ouvertement woke, il gagne les rayons de toutes les bibliothèques publiques, à l’instar de Ce que peuvent les garçons21. On trouve dans cet album des portraits de garçons et d’hommes qui osent faire ce qui est traditionnellement assigné aux femmes. On y parle aussi d’éducation non-binaire et d’égalité des genres. Il y a par exemple une page consacrée à Ludovic, l’homme sirène. Ce qui me fait penser à une lecture de contes par des drag-queens, à laquelle j’ai assisté.




  J’ai écrit un article sur le sujet. Au-delà des épiphénomènes, il permet de comprendre, et cela me semble crucial, les motivations d’un large mouvement. Je vous invite vivement à chercher la référence en fin de livre. En attendant que vous le lisiez en entier (j’insiste), en voici un extrait22 :




  « Le concept des « Drag Queen Story Hour » a été pensé à l’automne 2015 à San Francisco par Michelle Tea, auteure américaine s’intéressant en particulier à la culture queer*, au féminisme et à la prostitution.




  C’est en 1969 que le mouvement drag est devenu une forme de résistance et de révolution. Le but de la performance drag-queen, suivant les thèmes de Gayle Rubin23 et Judith Butler24, est d’oblitérer les conceptions stables du genre, et de réhabiliter le bas de la hiérarchie sexuelle par l’élévation du marginal25.




  Gayle Rubin est une militante lesbienne qui a beaucoup fréquenté les milieux dits « cuir », du bondage, du fisting et du sado-masochisme en général dans le San Francisco des années 1970. Auteure, elle a cherché à réconcilier ses expériences de sexualité underground avec la société américaine en s’inspirant des travaux d’un des penseurs de la French Theory, Michel Foucault, sadomasochiste notoire qui, souvenons-nous, s’était joint à des dizaines d’autres intellectuels pour signer une pétition visant à légaliser les relations sexuelles entre adultes et enfants. Foucault se délectait de sexualité transgressive et estimait qu’« il se peut que l’enfant, avec sa propre sexualité, ait désiré cet adulte, qu’il ait même consenti, qu’il ait même fait le premier pas. »




  Gayle Rubin s’est ainsi efforcée d’exposer la dynamique du pouvoir qui façonne et réprime l’expérience sexuelle humaine. Pour elle et les théoriciens queer qui lui ont succédé, le sexe et le genre sont malléables, la sexualité est politique et sa hiérarchie peut être démolie et reconstruite à leur image. Pour Rubin, « les sociétés occidentales modernes évaluent les actes sexuels selon un système hiérarchique de valeur. Les hétérosexuels mariés sont seuls au sommet de la pyramide. » Il faudrait abolir les restrictions sur le comportement situé au bas de l’échelle morale, dont la pédophilie. Elle qualifie les craintes d’abus sexuels sur les enfants « d’hystérie érotique » dans son ouvrage Thinking sex, s’insurge contre les lois anti-pornographie infantile et plaide pour la légalisation et la normalisation du comportement de ceux « dont l’érotisme transgresse les frontières générationnelles. »
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